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  Chapitre 1

  
    Annette O’Keefe attrapa ses clés au vol et s’engouffra au pas de course dans l’étroit couloir de l’appartement. La bandoulière en nylon, pourtant rembourrée, lui cisaillait l’épaule et son sac à main miniature en cuir lui battait les hanches. Comment se débrouillait-elle pour être perpétuellement en retard ? L’idée d’une psychanalyse éclair faisait son chemin dans son cerveau surchauffé quand ses pieds butèrent dans le coin retourné du tapis en jonc de mer disposé devant la porte.

    La chute ne dura pas plus de deux secondes, pourtant la scène lui sembla se dérouler au ralenti. Elle eut le temps de voir son front se rapprocher inexorablement de la porte pour finir par cogner l’arête en bois acérée qui composait le rectangle sculpté sur la paroi. Une douleur fulgurante lui transperça le crâne et elle s’affaissa de tout son poids sur le sol.

    Quand elle se redressa, la tête lui tournait. Des étoiles brillaient devant ses yeux comme des lucioles affolées dans un ciel noir de geais. Toujours à genoux, Annette pressa les poings contre ses paupières dans l’espoir de combattre le violent élancement qui lui déchirait l’intérieur du cerveau. Sa vision se réajusta lentement et elle se força à se relever.

    Le sac. Le deuxième sac. Les clés. La porte. La serrure. Un pas après l’autre. Avant de refermer le loquet, elle glissa la tête dans l’entrebâillement. C’était bien ce qu’elle pensait : Tador n’avait pas bougé une oreille et n’avait probablement pas même ouvert un œil. Sa maîtresse pouvait bien se faire trucider à deux mètres de son moelleux fauteuil, il avait d’autres chats à fouetter. Ou d’autres souris à chasser. Dans ses rêves, évidemment.

    Annette secoua la tête, résignée et un poil irritée. Où serait-il donc à cette heure-ci si elle n’avait pas décidé de l’héberger chez elle ? Il traînerait dans les gouttières de Princes Street en quêtant l’aumône d’un touriste bienveillant. Et il se goinfrerait de fish and chips, ajouta une petite voix pernicieuse qu’Annette chassa aussitôt. C’était à Tador de se plier à son régime alimentaire, et pas le contraire.

    Le couloir était vide et, plus étonnant, silencieux. Aucun son suraigu ne filtrait à travers la porte 22, ce qui était pour le moins inhabituel. Même lorsqu’elle sortait faire ses courses, Mrs Hutchkins laissait son téléviseur allumé et les rires idiots des émissions de téléréalité dont elle raffolait résonnaient en permanence jusque dans le couloir. Annette fronça les sourcils sans s’attarder. Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il était 17 heures passées de vingt minutes. Elle disposait de dix minutes pour être à l’heure au studio.

    – Mission impossible, ronchonna-t-elle dans sa barbe.

    Elle poussa la porte d’entrée en verre transparent et se glissa à l’extérieur du bâtiment C. Le soleil, qu’on distinguait à peine derrière les coussins de nuage gris, était bas dans un ciel voilé à peine teinté de rose. Annette descendit précautionneusement les trois marches et s’engagea sur l’allée en béton qui menait au parking de la résidence. Son genou droit la faisait souffrir. Il était sans doute écorché, mais le sang aurait séché d’ici son retour à la maison. Elle avait connu pire, et le temps pressait.

    Sa Fiat 500 était garée dans l’angle le plus proche du carré d’asphalte couvert de voitures. Annette sourit. La plupart des occupants de l’immeuble étaient déjà rentrés du travail alors qu’elle-même s’y rendait. Elle avait toujours aimé être à contre-courant depuis son plus jeune âge. Sa mère l’avait assez tarabustée à ce sujet, lui enjoignant de « rentrer dans le rang ». Et pourquoi donc ? Les gens « rangés » étaient-ils plus heureux que les gens à la marge ? Annette étouffa un rire. La non-conformité qui la caractérisait ne déplaisait pas à tous.

    Elle actionna le bipeur et ouvrit la portière passager. Après s’être délestée de son matériel, elle s’installa au volant. Le moteur vrombit et Annette actionna la marche arrière, s’aidant du rétroviseur pour effectuer la manœuvre. Une seconde plus tard, elle pila net.

    Son regard était scotché à l’image que lui renvoyait le miroir rectangulaire. Elle ferma un instant les paupières. La chute a dû me provoquer des hallucinations, se dit-elle. Mais l’image était toujours là lorsqu’elle rouvrit les yeux. Elle se contorsionna sur le siège et tordit le cou à un angle de 90°. Là-bas. Un chien. Roux et blanc. De taille moyenne. Attaché à la rambarde en fer-blanc. Sur sa terrasse.

    Un horrible pressentiment la saisit et elle se força à inspirer à fond.

    – Calme-toi, dit-elle tout bas. Il doit y avoir une explication logique à ça.

    Elle releva le frein à main d’un coup sec et se précipita hors de la voiture, l’abandonnant au milieu du parking. Les dix mètres à parcourir lui donnèrent la nausée. Non pas que la distance fut longue, mais à chaque pas la réalité se précisait. Arrivée devant son balcon surélevé, elle porta la main à son cœur et dut agripper la barre de fer verticale avec l’autre pour ne pas vaciller. C’était bien lui. Le bâtard de Mrs Hutchkins. La voisine. Il la fixait de ses yeux mordorés et anxieux. Prêt à détaler. Sauf qu’il était attaché.

    Annette se força à prendre une grande inspiration pour se calmer. Elle détestait les chiens, mais celui-ci était inoffensif. Et il n’aboyait pas, crut-elle se rappeler. Il avait atterri à la SPA dans cet état, et on soupçonnait que des mauvais traitements étaient à l’origine de son mutisme. À moins qu’il ne s’agisse tout simplement d’un défaut de naissance. Toujours est-il que cela expliquait qu’elle n’ait pas entendu d’aboiements en quittant l’immeuble. Lentement, elle avança le bras à travers les barreaux. Une enveloppe en carton blanc pendouillait sous le cou du chien, mais avant qu’elle ait pu s’en saisir l’animal avait reculé contre la porte-fenêtre de l’appartement.

    Annette étouffa un juron bien senti et, sans hésiter, grimpa par-dessus la rambarde. Le chien était manifestement effrayé mais n’avait nulle part où aller. Elle défit le lien qui retenait le morceau de papier et ouvrit l’enveloppe avec des doigts fébriles. Le message était lapidaire.

    
        Ma chère petite Annette,

        Je dois m’absenter pour raisons personnelles pour un temps indéterminé.

        Je te confie mon chien.

        À bientôt.

        Marcia Hutchkins.

        P.-S. Il ne mange que des croquettes Royal Canin (attention, seulement les grosses, celles pour chiens de plus de 10 kg).

    

    Un rire nerveux secoua Annette alors qu’une boule se formait dans son ventre. Elle ravala les qualificatifs peu reluisants qui lui venaient à la bouche, froissa le papier et jeta la boule d’un geste rageur contre la fenêtre. Ce qui n’eut pas pour effet d’atténuer sa colère, loin de là.

    Le bâtard se terrait le plus loin possible d’elle, le museau frétillant, les oreilles dressées, son corps petit et compact tendu comme un arc.

    – Non, dit-elle d’une voix lasse. Je ne compte pas m’en prendre à toi.

    Elle réfléchit un instant sur la conduite à tenir, sans perdre de vue les précieuses secondes qui s’écoulaient.

    – Tu vas rester là bien sagement jusqu’à mon retour. Après on avisera.

    Elle enjambait déjà la rambarde quand un mugissement guttural lui donna des frissons dans le dos.

    – Tais-toi ! intima-t-elle au chien quand elle eut sauté sur le gazon.

    Et moi qui croyais qu’il n’aboyait pas, songea-t-elle. Elle aurait préféré un aboiement classique, plutôt que cette plainte surgie de la préhistoire, à faire se dresser les cheveux sur la tête. Elle jeta un dernier coup d’œil au chien qui la regardait fixement, puis lui tourna le dos. Le mugissement reprit de plus belle mais elle fit celle qui n’entendait pas.

    Elle avait à peine la main sur la poignée de la portière lorsqu’une voix tonitruante rugit au-dessus d’elle.

    – Eh, vous ! Où croyez-vous que vous allez comme ça ? Vous allez pas laisser votre chien nous casser les bonbons toute la soirée !

    Annette s’immobilisa.

    – Il ne manquait plus que ça, gémit-elle avant de se retourner pour affronter son voisin préféré, au timbre de voix assourdissant et à la politesse si raffinée.

    Il gesticulait du balcon situé juste au-dessus du sien. La nuit tombait et le froid des soirées d’avril en Écosse s’invitait déjà, pourtant l’homme était vêtu d’un seul short retenu par des bretelles rouges tendues sur son ventre poilu. Il se lissait la moustache, noire et frisée comme son torse.

    Annette hésita. Qu’est-ce qui était préférable, affronter son voisin irascible ou se coltiner un chien indocile et inconnu ? Perdre du temps à parlementer ou accepter son sort ? En règle générale, elle n’était pas du genre à se défausser, mais les généralités souffrent toujours des exceptions. Son travail l’appelait.

    Elle s’avança vers le balcon à la hâte.

    – Je m’en occupe, dit-elle aimablement.

    – J’espère bien ! Et ne me faites pas le coup de l’enfermer chez vous. S’il pousse ce hurlement de loup encore une fois, j’appelle les flics. Vous m’avez compris ?

    – Et voilà une dernière solution qui s’envolait, soupira Annette qui escalada une seconde fois la barrière de son balcon.

    – Je l’emmène avec moi. Vous voyez ? dit-elle en joignant le geste à la parole.

    – Je vous ai à l’œil, ne vous en faites pas, rétorqua-t-il.

    – Je vous fais confiance pour ça, Tommy.

    – Et qu’est-ce que c’est censé vouloir dire, je peux savoir ?

    – Rien, répondit-elle bien vite. Je m’en vais.

    Elle détacha le chien et s’empara fermement de la laisse. Il ne manquerait plus qu’il m’échappe, pensa-t-elle. Ce serait la cerise sur le gâteau. Elle tirait l’animal vers la barrière mais il freinait des quatre fers. À croire qu’il ne voulait pas décoller de sa terrasse.

    – Bon Dieu, rugit-elle alors que ce qu’il restait de sa patience partait en fumée. Allez, heu… allez le chien. Viens !

    À court d’arguments – et de temps –, elle empoigna le bâtard par le cou et le jeta par-dessus bord, oubliant qu’elle tenait encore sa laisse. Annette se retrouva à plat ventre sur la pelouse, les genoux en compote et le visage à deux centimètres de la gueule ouverte aux crocs étincelants et acérés. S’il me mord, je suis bonne pour l’asile, se dit-elle en serrant les poings.

    Sans plus prêter attention au voisin, elle se remit debout et tira sur la laisse du chien – quel était donc son nom, sacrebleu ? –, qui se laissa conduire sans rechigner. Miracle.

    – Eh, Annette ? Vous recevez encore de la visite ce soir ? dit Tommy d’une voix pleine de sous-entendus.

    Annette continua son chemin sous le rire gras, sans répondre. Le chien sauta sur le siège conducteur et elle eut toutes les peines du monde à le transférer à l’arrière. Elle poussa un profond soupir, alluma le contact et entreprit de reprendre sa manœuvre là où elle l’avait laissée quelques minutes plus tôt. Exactement combien de minutes, elle refusait de savoir. Jem le lui dirait bien assez tôt.

    Elle appuya sur l’accélérateur et s’engagea dans Hutton Road. À peine tournait-elle le coin de Holyrood Road que son passager arrière avait déjà causé d’irrémédiables dégâts au revêtement des sièges. Le tissu en coton était déchiqueté et de la mousse cotonneuse s’en échappait. Annette hurla à s’en déchirer les poumons. Un coup de klaxon tonitruant la força à reporter son regard sur la route.

    – J’aurai ta peau, déclara-t-elle entre ses dents en redressant ses roues dans la file de voitures.

  




Chapitre 2
– Où étais-tu passée, bordel de merde ? Vingt-cinq minutes de retard, tu te crois en Afrique ou quoi ? Cette putain de journée est interminable et toi tu te pointes comme une fleur quand bon te chante ? Comme si le salopard que je suis n’avait que ça à faire, hein ?
Annette laissa passer la volée d’injures et joua des coudes pour contourner la masse imposante, bien que courtaude, du rédacteur en chef adjoint de l’Edinburgh Daily.
– C’est ça, fous le camp, poursuivit Jeremy Stein. Ça vaut mieux pour toi.
Elle atteignait le bout du couloir obscur quand le patron de presse ajouta de sa voix de stentor outragée :
– C’est vrai que ce n’est que l’acteur le mieux payé du monde qui attend dans le studio…
– C’est bon, Jem. J’ai pigé.
Annette entendit une exclamation d’une grossièreté digne d’un charretier, puis une porte claquer si fort que les murs en tremblèrent. Lorsqu’elle pénétra dans le studio, l’assistant l’accueillit d’un sourire contraint, la mine soucieuse.
– Tout va bien, Annette ?
– Oui, merci Eddie. Et… le… l’acteur, il est toujours là ?
– Oui. On peut remercier le ciel.
– Tu l’as dit.
– Debbie l’a préparé ?
– Oui, mais il l’a renvoyée il y a dix minutes.
Encore un caprice de star, pensa Annette en se délestant de son sac.
– Installe les spots. Je sors mon matériel.
– Tout est déjà prêt, répondit-il en s’excusant presque.
Annette fit mine de ne pas avoir entendu.
– Euh… Annette ? reprit-il d’une voix timide.
Elle continua à déballer ses affaires. Son Canon. Deux objectifs à focale fixe. Allez, mettons trois, par mesure de sûreté.
– Hum ?
– Tout va bien ?
– Oui. Pourquoi ?
– Euh… C’est que… Il me semble que tu as…
– Oui ? dit-elle d’un ton brusque en se retournant vers l’assistant.
– Non, rien… Je vais le prévenir que tu es arrivée.
– OK.
Par moments, Annette en venait à préférer les injures de Jem à la sollicitation à la fois timorée et envahissante d’Eddie Smith. Ses manières délicates et sa fragilité l’agaçaient, et elle se durcissait toujours en sa présence. La hardiesse est décidément un trait de caractère qui se perd, se dit-elle en se dirigeant vers la pièce adjacente. Et s’il y avait quelqu’un chez qui la masculinité était déficiente, c’était bien Eddie. Mais à en juger par le nombre de ses conquêtes, cela n’avait pas l’air de le desservir. Pas plus que son look de punk sur le retour, pantalon en cuir moulant et T-shirt troué largement échancré sur un torse glabre.
Quand Annette émergea dans le studio, c’est une tout autre vision qui s’imposa à elle. L’homme lui tournait le dos, mais elle n’avait pas besoin d’en voir plus. Brun, grand – près d’un mètre quatre-vingt-dix, à vue de nez –, il se tenait campé sur ses jambes qu’on devinait solides comme des poteaux de basket. Son jean était de coupe classique, pas de ceux étriqués aux mollets et reboulés sur les chevilles qu’adoptent les métrosexuels par les temps qui courent. Ses épaules et son buste étaient à l’étroit dans le polo bleu ciel qui retombait juste sur la ceinture en cuir noir. Il tenait la tête penchée et avait apparemment un téléphone à l’oreille.
Annette émit un raclement de gorge.
Aucune réaction. La voix grave et rocailleuse au timbre mélodieux continuait à se déverser dans la pièce. Annette se rapprocha de l’homme et toussa de nouveau. Une troisième fois. Une quatrième.
– OK, je te rappelle… Moi aussi.
Un rire guttural ponctua ces derniers mots et l’homme fit volte-face. Annette cessa un temps de respirer. Ils se tenaient à moins de vingt centimètres l’un de l’autre et elle pouvait sentir son eau de Cologne, mélange d’agrumes et de vanille. Un parfum frais et sucré à la fois. Ses yeux l’examinaient sans ciller. Des yeux vert d’eau comme ceux du diable – ou bien étaient-ils rouges ? –, pénétrants, intelligents. Impossibles à lire.
Le visage était du même acabit que le corps. Solide. Mâle. Une barbe épaisse aux reflets roux mêlés de blanc lui couvrait les joues et le menton, sans parvenir à dissimuler la mâchoire forte et carrée. Le cou était large et puissant, et des poils noirs et frisés s’échappaient du col du polo, cachant en partie une chaîne en argent. Un nez long, une bouche aux lèvres expressives, sensuelles, bien ourlées sans être épaisses et qui se retroussaient curieusement du côté gauche. Un front haut barré de quatre rides horizontales et, autour des yeux aux paupières lourdes, des cercles qui sans le maquillage auraient été noirs et gonflés. L’homme avait la quarantaine bien tassée. Les marques du temps étaient là.
Annette baissa les yeux. Les bras musculeux, longs et velus arboraient une jolie couleur dorée, et les biceps étaient si volumineux qu’ils faisaient presque craquer la couture des manches du polo. Sous le fond de teint du visage, il y avait fort à parier qu’on retrouverait le même bronzage, songea-t-elle en redressant la tête.
Elle pinça les lèvres. Le comédien hollywoodien choyé devait revenir d’Ibiza ou de Saint Barth. Qu’est-ce que l’acteur le mieux payé du monde, à en croire Jem – et Jem, malgré tous ses défauts, était un professionnel bien renseigné – pouvait-il bien fabriquer à Édimbourg ?
Un sourire étrangement asymétrique se forma sur les lèvres de l’homme et Annette recula d’un pas, sentant soudain une rougeur diffuse lui chauffer les joues.
– L’examen est terminé ? dit-il.
La voix était décidément rugueuse, et l’accent n’était pas américain. Pas tout à fait. Il y avait une pointe de… de quoi ? D’irlandais ? Non, c’était plus guttural, moins doux. Embarrassée, Annette resta silencieuse. Elle aurait dû répliquer aussitôt et lancer une boutade, comme elle faisait d’habitude. À croire que cet homme la rendait gourde.
– Je présume que vous êtes la photographe, reprit-il.
– Euh, oui. Annette. Annette O’Keefe.
– Enchanté, Anetta.
– Euh… c’est Annette, corrigea-t-elle. Pas Anetta.
– Anetta sonne mieux. Vous trouvez pas ? dit-il en s’adressant à Eddie.
Annette crut voir l’acteur échanger un clin d’œil avec l’assistant. Il était en train de se moquer d’elle ou quoi ? Elle bomba le torse et décida de reprendre les rênes de la séance. Son temps était précieux, et plus le shooting irait vite, plus grandes seraient ses chances de récupérer un siège – sur les trois que comptaient sa petite Fiat – encore intact.
Se détournant, elle lui indiqua le tabouret pivotant placé devant les bâches blanches tendues contre le mur. Il s’exécuta sans faire de remarques. Annette prit son appareil photo en main, recula de trois mètres, s’accroupit et ajusta le viseur. Avant qu’elle ait pu appuyer sur le déclencheur, son sujet avait disparu de l’écran. Désorientée, elle se releva.
L’homme était debout. Il avançait vers elle.
– Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil interrogateur à Eddie. Je… Je vous prends d’abord assis.
Un léger sourire de guingois vint effleurer les lèvres de l’acteur, et elle se mordit la langue.
– Assis d’abord et ensuite debout, c’est comme ça que vous aimez faire, Anetta ?
– Tout à fait, dit-elle pour couper court à ses insinuations. Si vous voulez bien vous rasseoir…
– Je crois que c’est prématuré.
– « Prématuré » ? répéta-t-elle en fronçant les sourcils.
– Oui.
Un silence se fit. Eddie se tenait entre les spots de lumières, le dos collé au mur. On sentait qu’il aurait détalé s’il l’avait pu. L’air était soudain électrique et annonçait une confrontation.
L’un et l’autre se faisaient face. Qu’est-ce qu’il attendait, bon sang ? s’interrogea Annette alors que son irritation grandissait de seconde en seconde.
– Et que devrait-on faire avant ? lança-t-elle.
– Je vois que la subtilité des termes de la langue anglaise ne vous échappe pas.
– Sans vouloir vous froisser, mister… euh…
– Lennox, compléta-t-il. Mack de mon prénom.
– … Mr Lennox, j’ai un travail à effectuer, et il ne consiste pas à déblatérer sur l’usage de l’anglais mais à faire des photos.
– Moi aussi j’ai un travail, figurez-vous. Vous savez lequel ?
– Je vous écoute.
– Assurer la promotion de mon dernier film.
– On est donc là pour la même chose, dit Annette d’un ton assuré.
– Laissez-moi terminer, avant de vous lancer des fleurs. Je suis acteur. Un acteur très connu, et j’ai des obligations à remplir. C’est mon attachée de presse qui s’occupe de me concocter un planning, et il est toujours très chargé. Aujourd’hui, j’ai eu deux entretiens et trois séances photo. Vous êtes la dernière sur la liste.
Échaudée, Annette préféra tenir sa langue plutôt que de se faire rabrouer une seconde fois. Elle sentait de toute façon venir l’orage. Mack Lennox poursuivait sa tirade de sa voix singulière et râpeuse. Il s’exprimait d’une manière claire et rapide, avec une diction parfaite – il était acteur, après tout –, et les mots sortaient de biais de sa bouche, côté gauche.
– Vous voyez où je veux en venir, n’est-ce pas Anetta ? conclut-il.
Elle gardait un silence buté.
– Je n’ai pas pour habitude de perdre mon temps. Or je vous attends depuis trois quarts d’heure et lorsque vous daignez enfin vous présenter dans le studio, je n’ai pas droit à un seul mot d’excuse. Il en faudrait moins pour se faire renvoyer, si vous voulez mon avis.
La dernière remarque fit jaillir la rage qui bouillait en elle depuis un moment.
– Oh ! mais voilà un acteur de Hollywood dans toute sa splendeur, railla-t-elle sous les yeux ébahis d’Eddie. Vous faites attendre les autres sans aucun état d’âme mais vous ne supportez pas vous-même de patienter un petit quart d’heure.
– On n’a manifestement pas la même notion du temps qui passe, remarqua-t-il.
– Je n’ai pas fini, si vous voulez bien, le coupa-t-elle. À mon tour maintenant. L’acteur pourri gâté que vous êtes est vexé, il est blessé dans sa fierté et, pour panser ses plaies béantes, a une solution toute trouvée. Jouer du pouvoir que lui confère sa petite renommée pour faire virer une vulgaire employée qui n’aura que ses yeux pour pleurer quand elle se retrouvera sur le trottoir le lendemain.
– Je vous fais confiance, Anetta. Vous trouverez tout de suite des clients.
– « Des clients » ?
– Oui. Quand vous ferez le trottoir demain.
Elle sentit un voile de fureur lui brouiller la vue et se jeta sur l’acteur, qui lui encercla aussitôt les poignets. Réduite à l’impuissance, Annette tentait de se libérer en gesticulant et en lançant des coups de pied. Lennox la tira vers lui d’un mouvement rapide et expert, et lui bloqua les bras derrière le dos. Les articulations de ses épaules protestèrent et une piqûre de douleur la fit gémir. S’exerçait-il sur elle à faire des prises de karaté ? se dit-elle en grimaçant. C’était un malade !
Ils étaient étroitement enlacés, et seul le reflex Canon qui pendait autour du cou d’Annette empêchait sa poitrine de toucher le poitrail de son assaillant. Elle releva la tête et soutint le regard limpide et indéchiffrable.
– Vous vous entraînez déjà à faire le trottoir ? dit-il d’une voix basse. À mon avis, vous avez du potentiel.
Elle se retint de lui cracher au visage et voulut se libérer mais une simple pression de la main de Lennox suffit à la faire tenir tranquille.
– Je peux resserrer encore ma prise, si vous voulez.
– Connard, dit-elle entre ses dents.
Il rit et la fureur d’Annette monta encore d’un cran. L’état dans lequel cet homme la maintenait la mettait en rage, son cœur battait à toute vitesse et elle avait du mal à respirer. Elle n’avait aucun moyen de lutter contre lui : physiquement, elle était réduite à sa merci, et ses injures le laissaient de marbre. Pire, elles semblaient être à son goût.
– Vous êtes infect, lâcha-t-elle d’un air dégoûté.
– Allons, ne faites pas l’effarouchée. Vous êtes une lionne.
– « Une lionne » ? De quoi vous parlez ? Vous êtes vraiment fou à lier.
– Je parle des griffures encore rouges de sang qui strient votre cou, voilà de quoi je parle.
Annette enregistra lentement l’information. La voiture à l’arrêt. Le chien. La lutte pour le faire cesser de s’acharner sur ses sièges. Le sang qui coule entre ses seins.
– C’est lui ou c’est vous ? dit-il d’une voix feutrée. Les amateurs de sexe hard se font rares, vous savez. Vous allez faire fureur sur le trottoir.
– Lâchez-moi et fichez le camp.
– Et pourquoi je ferais ça ?
– Parce que vous êtes un homme aimable et poli.
– À votre image.
– Vous allez me lâcher ?
– Si vous me promettez de ne pas me sauter dessus ensuite.
– Croyez-moi, la seule idée d’un quelconque contact avec vous me répugne.
– Ah ? Et moi qui croyais qu’on commençait à bien s’entendre.
Il sourit encore et Annette eut une furieuse envie de lui faire ravaler son rictus. Elle savait qu’elle aurait dû se taire, mais c’était plus fort qu’elle.
– Ce qu’il vous faut à vous, ce sont des esclaves ou des punching-balls, siffla-t-elle.
– À moi ou à vous ?
– Arrêtez-moi si je me trompe, mais il me semble que c’est vous qui me tordez le dos.
– Oh ! pardon de me défendre, rétorqua-t-il.
– Et qu’est-ce qu’un homme baraqué comme vous peut craindre de moi ?
– On ne sait jamais. Vous auriez pu être ceinture noire de judo.
– Vous vous croyez malin.
– Je préférais m’en assurer. Je tiens à ma vie, voyez-vous.
– Bon, on peut mettre un terme à cette conversation ou je dois hurler au secours ?
– Demandez de l’aide à votre assistant.
Annette tourna la tête vers Eddie. Il n’avait pas bougé depuis le début de l’altercation et son teint était aussi blanc que celui d’un cadavre. Annette reporta son regard sur Lennox et une soudaine connivence passa entre eux. Ce qui l’agaça encore plus.
– Alors, je hurle ou vous me lâchez ? dit-elle sèchement.
– Je préfère éviter un scandale. Les paparazzis ne sont jamais loin.
– Je devrais les remercier alors.
– Je crois que les remerciements ne sont pas dans votre nature. Je me trompe ?
Ils s’affrontèrent du regard, puis Lennox détacha ses doigts un à un, avec une lenteur délibérée. Dès que ses poignets furent libérés, Annette fit un bond en arrière et se mit à se masser les articulations. Ses yeux bleus lançaient des flammes métalliques.
– Qu’est-ce que vous attendez pour partir ?
– Vous avez raison, dit-il simplement.
L’instant d’après, il avait disparu. Annette se laissa tomber au sol. Après la rage et la frustration venait l’abattement. Eddie se penchait déjà sur elle mais elle le chassa d’un geste avant de le rappeler.
– Surtout pas un mot à quiconque de ce qui s’est passé ici, compris ?
– Compris.
Il détala et Annette se prit la tête entre les mains. Elle donnait vingt-quatre heures à Eddie avant que toute la rédaction soit au courant. Cette pensée lui procura un sursaut d’énergie et elle se releva, rassembla ses affaires dans la pièce annexe et quitta le studio.
Le couloir était désert et elle avançait tête basse. Arrivée à la porte d’entrée du journal, Annette fut accostée par une femme à la cinquantaine pimpante et au maquillage ultra-soigné qui lui était parfaitement inconnue. Lorsqu’elle prit la parole, Annette reconnut tout de suite l’accent américain à la façon d’allonger exagérément les voyelles et de broyer les consonnes.
– Vous êtes Anetta ? s’enquit l’élégante blonde.
Annette plissa les yeux.
– Non. Je m’appelle Annette.
– Ah. Je dois remettre ça à une certaine Anetta O’Keefe et vous ressemblez à la description qui m’en a été faite. Grande et mince, mal accoutrée, les cheveux fous…
– C’est bon, coupa Annette. C’est moi.
Elle tendit la main pour récupérer une clé USB jaune citron.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Ah, j’oubliais. Un peu à cran, aussi, répondit la femme avec un grand sourire qui dévoila deux rangées de dents parfaites.
– Pardon ?
– Non, rien. Excusez-moi. C’est de la part de Mack.
– Mack ?
– Mack Lennox, dit la femme d’un ton choqué et incrédule.
– Ah.
– Il me fait aussi dire que vous devriez… hum… changer de garde-robe pour demain, si vous voulez espérer avoir des clients.
Une bouffée d’indignation submergea Annette. Elle appuya la paume contre la surface vitrée de la porte en verre de l’immeuble, dont la fraîcheur lui fit du bien. De quel droit ce crétin se permettait de critiquer son apparence ? Pour qui se prenait-il, cet idiot ? Sa place était à Hollywood, et qu’il y retourne presto.
– Bon, je vais y aller, reprit la femme. Enchantée d’avoir fait votre connaissance.
Annette marmonna une phrase inintelligible et s’engouffra à l’extérieur du bâtiment. La clé USB lui brûlait le creux de la main et elle lutta contre l’envie qui la démangeait de la balancer dans le caniveau. Qu’est-ce que ce salaud lui réservait ? La curiosité eut le dessus et elle se dirigea d’un pas las vers sa Fiat 500 grise garée à l’angle de Duke Street.
Un coup d’œil lui suffit. Le chien était toujours là. Et les sièges étaient bousillés. Tous, jusqu’au dernier.




  

  Chapitre 3

  
    L’ordinateur mit un temps fou à s’allumer. C’est du moins l’impression qu’avait Annette. Les yeux rivés sur l’écran, elle le regarda passer progressivement du noir au bleu Microsoft avant de voir la page d’accueil s’afficher. Des cascades en enfilade à l’eau transparente, des roches noir charbon sur fond de jungle envahissante au vert sombre et lumineux. Un souvenir de ses séjours en Amazonie. Les icônes tâchèrent l’image et le sablier s’effaça enfin.

    Elle introduisit la clé jaune dans le port USB de son PC. L’espace d’un instant, elle se demanda si l’acteur ne lui avait pas fourni une clé infectée par un virus dans le but de contaminer son ordinateur. Elle secoua la tête. La malignité de cet homme n’irait quand même pas jusque-là.

    Elle cliqua sur « CLE69 ». L’appareil contenait un seul dossier, qui portait comme titre « Ne me remerciez pas surtout ». Annette serra les mâchoires et ouvrit le dossier. Des portraits au format de fichier RAW. Une dizaine. Tous de Lennox. Habillé décontracté, jean et T-shirt noir au col en V. En gros plan, en plan américain, en pied. En arrière-plan s’élevaient des arbres hauts et feuillus plantés sur un gazon bien tenu.

    Des photographies de qualité, mais pas celles d’un professionnel, analysa promptement Annette en passant les images en revue. Le cadrage était malhabile, le grain bruyant et la sensibilité trop faible. Mais cela fera l’affaire, se dit-elle en se reculant dans le fauteuil en osier. Ses pensées dérivèrent vers Mack Lennox et leur entretien du jour. Pourquoi lui faisait-il cette faveur ?

    Un jappement aigu l’interrompit dans ses questionnements et Annette lança le premier objet qui lui tombait sous la main – l’annuaire du comté d’Édimbourg – sur l’animal qui gémit de plus belle. Elle le contempla, partagée entre le dépit et la résignation. La pitié ne rentrait pas dans l’équation en revanche. Après l’avoir laissé saccager l’intérieur de sa voiture, elle avait pris les choses en main. Le chien était couché sur le tapis persan du salon et sa laisse était attachée à un des pieds de la table basse vidée de son contenu. L’ensemble des meubles de la pièce – fauteuil, canapé et buffet – avait été déplacé hors de sa portée.

    Il la contemplait d’un œil attentif. S’il s’attendait à ce qu’elle ressorte s’approvisionner en croquettes pour chien, il en serait pour ses frais. Elle pesta et revint à son travail d’édition. Elle activa le logiciel Lightroom, sélectionna l’image en pied la plus réussie et s’attela à faire les réglages nécessaires. Cadrage. Balance des blancs. Contraste. Saturation. Couleurs. Netteté. Bruit. Elle envisagea un instant de retoucher certains détails mais y renonça. La rougeur du cou traduisait un bon coup de soleil et une absence de maquillage mais rendait l’image moins interchangeable, plus vraie.

    – Et voilà le travail, dit-elle en savourant le résultat.

    En quelques clics de souris, la photo était maintenant recadrée, le grain net et les couleurs fidèles à la réalité. Le fond d’image avait été brouillé de sorte que les arbres avaient laissé place à un joli flouté couleur vert forêt. Impossible ainsi de s’apercevoir que la photo n’avait pas été prise dans le studio, se félicita Annette.

    ***

    Mack Lennox était planté sur le perron, dans le noir. Il avait profité de l’arrivée d’un vieux monsieur tout ridé pour s’engouffrer à sa suite dans le hall d’immeuble. Cela faisait plusieurs minutes qu’il se tenait au même endroit, immobile et indécis. Il ressortit le papier froissé de sa poche et relut pour la troisième fois les indications que Diane avait notées pour lui.

    
        Anetta O’Keefe, 3 Hutton Rd, Holyrood Park Condominium, apartment 4. Beware !

    

    Il sourit faiblement et repensa à leur conversation une heure auparavant. Non, il n’avait pas l’intention de coucher avec elle. Non, il ne plaisantait pas. Non, il ne lui cachait rien. Non, il ne s’était pas transformé en eunuque du jour au lendemain. Oui, il allait bien et non, il n’était pas attiré par cette fille. Ce n’était pas son genre.

    Vraiment ? s’interrogea-t-il en crispant les mâchoires. Que faisait-il là alors, seul dans l’obscurité à fixer la porte de son appartement comme un aveugle, alors qu’il aurait pu passer une nouvelle soirée à s’encanailler au Black Sheep avec ses potes ?

    – Allez, mon grand, se rabroua-t-il à mi-voix. Un peu de courage. Sonne.

    Il entendit un cri assourdi, suivi d’un autre, plus aigu. Un hurlement suivit. Mack reconnut sans mal la voix de la photographe. Il avait essuyé les mêmes exclamations hargneuses un peu plus tôt dans la soirée. Elle était donc chez elle. Et toujours aussi mal lunée. Curieusement, cette idée lui conféra un sursaut de vaillance et il tâtonna sur le mur en crépi à la recherche de la sonnette.

    Un carillon. Silence. Un deuxième carillon. Des pas qui se rapprochaient. La porte s’entrebâilla.

    – Oui ?

    Le couloir était plongé dans l’obscurité et Mack plissa les paupières dans la lumière crue qui jaillit de l’intérieur. Anetta O’Keefe se tenait dans l’embrasure, plus grande encore que dans son souvenir. Elle devait faire à peine dix centimètres de moins que lui, et pourtant il culminait à un mètre quatre-vingt-huit. Depuis toujours, les femmes grandes l’attiraient.

    Il observa le visage de la photographe se transformer à mesure qu’elle prenait conscience de la situation. Méfiance. Surprise. Colère. Ses cheveux mouillés lui tombaient sur les épaules, gouttant sur la chemise en flanelle crème du pyjama. Un hématome bleu-violet luisait sur son front dégagé, et les sillons rougeâtres sur son cou étaient enflés.

    Cette femme a toujours l’air de sortir d’un combat, se dit-il perplexe.

    Ou d’en entamer un, corrigea-t-il. Les yeux bleu orage le fixaient durement.

    – Qu’est-ce que vous fichez ici ?

    – Je voulais m’assurer que vous aviez bien réceptionné mon petit présent.

    – Si vous parlez de la clé, oui, c’est le cas. On peut savoir qui vous a donné mon adresse ?

    – C’est confidentiel, dit-il sans la lâcher des yeux. Je peux ?

    – Non. Allez au diable !

    Elle tenta de lui fermer la porte au nez mais il introduisit son pied dans l’entrebâillement. Elle continua malgré tout à forcer de tout son poids.

    – Bientôt la porte va céder, vous savez, dit-il d’un ton neutre.

    À ce moment-là, la lumière du couloir s’alluma et un homme ventru vêtu d’un débardeur blanc tâché et d’un short boxer apparut en haut de l’escalier.

    – Eh, vous ! lança-t-il avec un accent de Glasgow à couper au couteau.

    – Moi ? répondit Mack en regardant à la ronde.

    – Oui, vous. La nuit dernière j’ai pas pu fermer l’œil, alors j’ai pas envie que ça recommence ce soir. Vous me suivez ?

    – Euh, pas tout à fait.

    À cet instant, la résistance contre laquelle Mack luttait pour ouvrir la porte céda brutalement et il tomba dans les bras d’Anetta. Celle-ci avait le teint cramoisi et une veine bleue palpitait frénétiquement dans son cou. Mack ne pouvait se résoudre à se dégager de l’étreinte impromptue. Il respirait l’odeur lourde et légèrement écœurante des cheveux fraîchement shampooinés, et celle plus fraîche et animale de la peau blond miel.

    – Vous me prenez pas au sérieux, canaille.

    La voix venait de derrière lui et on lui attrapa l’épaule. L’homme dépenaillé lui faisait face, le teint rougeau, le cheveu hirsute et la respiration forte. Il arrivait à peine à l’épaule de Mack mais cela ne semblait pas le gêner. Une luxuriante moustache noir charbon ornait sa lèvre supérieure.

    – Eh, comprenez-moi, mon ami, dit Mack en lui adressant un clin d’œil appuyé. On essaie de s’amuser un peu. Pardonnez-nous si on se laisse un peu emporter par l’action. On fera plus attention cette nuit. Promis.

    – Vous avez le feu aux fesses, mon petit. Ma foi, j’ai connu ça, moi aussi ! Profitez-en tant que ça dure.

    – Ne vous inquiétez pas pour ça.

    Un hoquet retentit dans son dos. Mack sourit de toutes ses dents et l’homme lui tendit la main.

    – Tommy, au fait. Enchanté.

    – Mack.

    – Je ne vous ai pas déjà vu quelque part ? dit Tommy en fronçant les sourcils.

    – Ici, mon vieux, plaisanta Mack.

    En réponse, il reçut une claque amicale dans le dos. Un deuxième hoquet se fit entendre.

    – Annette a l’air d’avoir pris froid, on dirait, dit Tommy en avançant le cou.

    – Je m’occupe de la réchauffer.

    – Mon bougre, vous êtes un homme heureux, vous !

    Un rire graveleux ponctua cette exclamation. Tommy salua Anetta de la tête et remonta les marches, sans oublier de jeter un dernier coup d’œil par-dessus son épaule avant de regagner ses pénates.

    Mack reporta les yeux sur la photographe.

    – C’est un sacré lascar que vous avez là, Anetta.

    – Sortez de chez moi ! articula-t-elle lentement.

    Avant que Mack ait pu répondre, une horde de jeunes filles déboula dans l’entrée de l’immeuble. Elles gloussaient et se poussaient du coude, et le nom de « Robin » ou « Robbie » était dans toutes les bouches – écarlates, évidemment. Alors qu’elles dépassaient la porte de l’appartement, la plus blonde des trois pila et poussa un cri suraigu. Les deux autres filles l’imitèrent la seconde d’après.

    – Ah ! Mack ! Mack ! On vous aime ! C’est vraiment vous ? Vous êtes beauuuu ! Je craque. Kirsty, prends-moi en photo. Grouille !

    Lennox se tourna vers Anetta. Elle était littéralement éberluée.

    – Eh, les filles, je suis occupé là. Rentrez chez vous et je vous signerai un autographe plus tard.

    – Ah nooonnn ! On veut des photos. Vous êtes encore mieux en vrai.

    La blonde commençait à lui caresser les biceps et Mack s’écarta d’un mouvement sec.

    – Hé, cessez votre cirque !

    Ne prêtant aucune attention à ses protestations, elles se ruèrent toutes les trois sur lui en essayant de l’embrasser. Il n’hésita qu’un bref instant avant s’engouffrer dans la porte entrouverte qu’il leur claqua au nez avant de mettre le verrou. Il se retourna à temps pour voir Anetta s’affaler sur le fauteuil de l’entrée. Elle restait là, inerte, le regard fixe. Ses pieds étaient nus, malgré le froid qui imprégnait l’air.

    – Fermez la bouche, lui intima durement Mack.

    La colère sourdait en lui et il dut faire un effort sur lui-même pour ne pas laisser échapper un juron.

    – Vous avez quelque chose à boire ici ?

    Il dut répéter sa question pour la faire sortir de sa catatonie. Elle lui fit un vague signe de la main en direction d’une pièce dans le fond de l’appartement. Il s’y dirigea d’un bon pas puis s’arrêta au beau milieu du couloir. Un bâtard roux et blanc était allongé sous une table basse, occupé à mordiller une paire de pantoufles blanches déchiquetées. Voilà pourquoi la demoiselle se balade nu-pieds, déduisit Mack en secouant la tête.

    L’alcool le remit d’aplomb. Il se versa une deuxième rasade et l’avala d’une traite. Du scotch single malt, constata-t-il en faisant tourner la bouteille ambrée entre ses mains. Bunnahabhain, fabriqué sur l’île d’Islay, côté Atlantique. Il savourait le goût fruité du whisky et, en fin connaisseur, détecta des arômes de figues et de gingembre, avec un zeste d’oranges et même d’amandes.

    Mack réfléchit. Le prix de la bouteille devait avoisiner les trois cents livres. Cette photographe avait du goût. Et de l’argent. Ou un amant fortuné. L’acteur grimaça et la remarque de « Tommy » lui revint en mémoire : « La nuit dernière j’ai pas pu fermer l’œil. »

    Il reposa le verre et prit une profonde inspiration tout en regardant autour de lui. La cuisine était petite, tout en longueur, et la table rectangulaire en bois occupait presque tout l’espace disponible. Pas de vaisselle sale dans l’évier, constata-t-il. Il se dirigea vers la bouilloire posée à l’autre bout du plan de travail, sous la fenêtre. Le métal était encore chaud et de la vapeur s’échappait de l’ouverture. Un mug en émail orné du drapeau multicolore brésilien attendait à côté.

    – Faites comme chez vous, surtout.

    Mack se retourna lentement et sourit à Anetta.

    – Merci.

    – Vous savez combien coûte ce scotch ? lui demanda-t-elle en attrapant la bouteille.

    – J’ai une petite idée sur la question, oui. Mais il vaut son prix, dit-il en s’essuyant la bouche du revers de la main.

    La mine dégoûtée, elle replaça la bouteille dans le placard. Les yeux de Mack se posèrent sur son postérieur, dont l’étonnante rondeur était moulée par le bas de pyjama en coton. Cette fille cache bien son jeu, songea-t-il. Elle s’habille sans recherche alors qu’elle a un corps… humm… appétissant et joue l’indifférente alors qu’elle passe ses nuits à s’envoyer en l’air. Les femmes énigmatiques étaient rares en ce bas monde, surtout celui à paillettes qu’il fréquentait, et Mack sentit son intérêt pour Anetta O’Keefe grandir. À tous points de vue.

    Elle lui fit face et se posta contre le buffet, les mains croisées sur sa poitrine haute et menue. Des taches de rousseur couleur cuivre, que Mack n’avait pas remarquées dans le studio, constellaient son nez et ses pommettes. L’acteur laissa tranquillement son regard redescendre le long du corps de la jeune femme, jusqu’à ses pieds.

    Puis il releva le menton.

    – Il fait un froid de canard ici et vous vous promenez pieds nus.

    – C’est… Laissez tomber.

    – C’est votre chien, compléta-t-il à sa place.

    – Ce n’est pas mon chien, répliqua-t-elle d’un ton buté.

    – Ça en a tout l’air, en tout cas.

    – Il ne faut pas toujours se fier aux apparences.

    – À qui le dites-vous ? répliqua-t-il en laissant à nouveau traîner le regard sur le corps svelte et souple.

    Les pommettes de la jeune femme se colorèrent et elle baissa les yeux.

    Sa gêne n’échappa pas à Mack et cela ne fit que renforcer l’effet qu’elle lui faisait. Il n’aimait pas les femmes qui parlaient cru et qui se comportaient comme des hommes dans le domaine de la sexualité, évaluant les performances de leurs amants et palabrant sur les « techniques » à essayer ou les positions à tenter. Un peu de délicatesse seyait mieux à une femme, selon lui. À Hollywood, les femmes étaient des chasseresses en mal de mâle. En Écosse, elles étaient directes et souvent vindicatives. Celle-ci était différente, conclut Mack. Sauvage et nerveuse, mais fragile. Les femmes fortes, phallocrates, il en rencontrait trop souvent ces temps-ci.

    Anetta O’Keefe releva la tête. Ses cheveux blonds ondulaient tout autour de son visage, créant comme un halo autour de sa tête. Mack accrocha son regard à celui de la photographe et y mit toute l’intensité dont il était capable. Cela ne lui demanda aucun mal Il sentait son érection tendre le tissu de son jean et son pouls s’accélérer dangereusement.

    – Je pense que la voie est libre, maintenant, déclara-t-elle d’une voix mal assurée.

    – Vous croyez ou vous êtes sûre ? Vous ne voudriez pas avoir ma mort sur votre conscience ?

    Elle ne sourit pas à la plaisanterie.

    – Je ne les entends plus dehors. Elles doivent être remontées à l’étage.

    – Vous les connaissez ?

    – Oui. Elles habitent l’immeuble. Avec leurs parents. Ce sont des adolescentes, précisa-t-elle sur un ton de reproche.

    Il écarta les mains devant lui.

    – Eh, ce n’est pas moi qui suis allé les chercher.

    – Je suis sûre que vous ne faites pas dans le détail.

    – Vous pouvez préciser votre pensée ? demanda-t-il, l’œil amusé.

    – Oh ! vous savez très bien ce que je veux dire. Un acteur de Hollywood, ça ne doit pas avoir des mœurs bien réglo, non ?

    Il éclata de rire. Cette femme l’accusait de quoi exactement ? Sa fraîcheur et son naturel le changeaient des pimbêches aux inlassables – et faux – compliments.

    – Si vous voulez dire que je profite de ma renommée pour mettre les filles dans mon lit, je ne vous contredirai pas.

    – Ah ! fit-elle fièrement.

    – Mais je fais un tri, d’abord.

    – On dirait que vous parlez d’un marché aux bestiaux. C’est…

    – … Dégoûtant ? dit-il pour l’aider. Non, juste naturel.

    Elle secoua la tête et il poursuivit :

    – Mais entre ces filles hystériques à peine pubères et une jolie plante comme vous, fine, blonde et dorée, je n’hésite pas une seconde.

    – Vous pouvez toujours courir, dit-elle d’un ton offusqué. Comme si j’allais coucher avec un acteur.

    – Je suis un homme comme les autres, vous savez, acteur ou pas acteur. Je ne demande qu’à vous le prouver.

    Elle le fixa droit dans les yeux.

    – Arrêtez votre char. Vous voulez que je sois franche avec vous ? Je ne sais pas qui vous êtes, je ne vous ai jamais vu dans aucun film et je n’ai même jamais entendu votre nom avant aujourd’hui.

    – Vous devez être la seule personne sur terre dans ce cas-là, alors, dit-il, dubitatif. Même en Islande on me reconnaît. Ne me dites pas que vous n’avez jamais entendu le nom de Mack Lennox ?

    Elle haussa les épaules.

    – Peut-être, vaguement.

    – « Vaguement », répéta-t-il.

    Il fit la moue. Cette fille n’avait pas l’air de lui raconter des bobards. Il s’était bien aperçu dans le studio qu’elle butait sur son nom, mais de là à n’avoir aucune idée de qui il était… Il devait convenir que cela le vexait un peu. Voire beaucoup.

    – Vous n’avez jamais vu Les Quatre Rescapés ?

    – Non. Je n’aime pas les films d’action.

    – Qui vous dit que c’est un film d’action ?

    Elle hésita.

    – À en juger par votre physique, je pensais…

    Elle rougit à nouveau et le corps de Mack réagit de plus belle. Il s’aperçut qu’il faisait durer la conversation pour ne pas avoir à la quitter, et qu’il n’avait qu’une envie, la prendre dans ses bras.

    Embarrassé, il se gratta la nuque.

    – J’ai aussi joué dans des biopics, et même dans des comédies sentimentales. Les premiers rôles.

    Il entreprit de lui citer les titres des films dans lesquels il avait joué, en commençant par les plus connus. À chaque nouveau nom, Anetta secouait la tête. Mack n’en revenait pas. Son ego en prenait un coup. Il s’aperçut que son statut de star, qu’il pensait traiter par-dessus la jambe, n’en était pourtant pas moins devenu une part de lui.

    – Vous n’allez jamais au cinéma ?

    – Très peu. Je préfère lire.

    – Vous savez que je suis mieux payé que Bruce Willis ou Brad Pitt ?

    Elle écarquilla les yeux. Mack laissa échapper un rictus.

    – Ah, eux vous les connaissez, par contre.

    – Qui ne les connaît pas ?

    Mack sentit sa frustration croître. Non pas qu’il adorât les groupies qui lui tournaient constamment autour – quoique à l’occasion, il lui arrivât d’en profiter –, mais il était habitué à recevoir l’admiration des femmes. Et une femme qui admirait un homme – pour les bonnes ou les mauvaises raisons, cela importait peu – était une femme à demi conquise. Or celle-ci ignorait tout de lui. Il ne pouvait quand même pas lui faire le coup de l’imitation du lutteur Gregory des « Rescapés », voix, pose et attitude comprises…

    – Si j’étais Brad Pitt, vous succomberiez ? demanda-t-il avec une pointe de sérieux.

    – Non. Je n’aime pas les blonds, pour votre gouverne.

    – Je suis brun.

    – J’ai remarqué.

    Un silence se fit et Mack sentit qu’il était en train de perdre la partie. Il ne pensait pas rencontrer une telle résistance et avait plutôt prévu de séduire rapidement la photographe puis de s’en retourner auprès de ses amis. Et voilà que ses plans tombaient à l’eau.

    – Je vous raccompagne ? dit-elle.

    – OK, dit-il, vaincu.

    Quand elle ouvrit la porte pour le laisser passer, il se pencha sur elle et effleura sa gorge. Elle se recula vivement.

    – Je vais devoir vous demander un baiser, murmura-t-il en se rapprochant d’elle.

    – Un baiser ? Et pour quelle raison ?

    – Il vous faut une raison ?

    – Vous m’enquiquinez, à la fin, s’impatienta-t-elle.

    – Très bien. Un baiser contre mon silence.

    – Votre silence ?

    – Vous avez votre photo, mais ça ne m’empêche pas d’expliquer à votre patron comment s’est déroulée la séance.

    – La faute à qui ?

    – N’est-ce pas ?

    Anetta respirait par à-coups, et les tendons de son cou saillaient à chaque nouvelle inspiration.

    – Vous croyez m’avoir au chantage ? dit-elle d’une voix blanche de rage. C’est très mal me connaître.

    – Vous préférez perdre votre job plutôt que de recevoir un baiser de ma part ? Cela pourrait même vous être agréable, vous savez ?

    – Fichez le camp. Ou j’appelle la police.

    Ses yeux bleu-gris lançaient des éclairs. Mack la croyait sur parole, elle n’hésiterait pas à appeler les flics. Ce qui signifiait paparazzis. Il capitula. Moins pour lui que pour elle. Il n’avait pas envie de lui infliger ça.

    – Vous êtes une vraie tête de mule.

    Son ton était mi-blessé, mi-admiratif. Lorsqu’elle referma la porte sur lui, il resta plusieurs minutes le front collé au mur. Cette Anetta avait décidément un sacré caractère. Et lui une sacrée érection ! Il allait devoir se mettre en quête d’une femelle plus conciliante…

  





  

  Chapitre 4

  
    – Hé, Lenny ? Tu rêves à tes starlettes de Hollywood ou quoi ?

    Mack Lennox fut secoué par l’épaule et une pinte de Guinness atterrit devant lui. Il se redressa et leva son verre.

    – Aux Irlandaises ! dit-il d’une voix sonore.

    Ses amis s’esclaffèrent et se joignirent à lui en cognant bruyamment leurs pintes contre la sienne. Mousse et liquide brunâtre s’entremêlèrent, et les conservations reprirent leur cours. Plaisanteries grivoises sur plaisanteries grivoises. En temps normal, Mack aurait été le premier à participer, joyeux luron qu’il était, mais ce soir il ne se sentait pas d’attaque.

    Il espérait donner le change en souriant mais son exubérance festive n’y était pas, et ses amis ne s’y trompaient pas. Ils échangeaient des regards furtifs et interrogateurs, et examinaient Mack à la dérobée. La soirée était déjà bien avancée et le club était plein à craquer. La musique électro s’élevait de la piste de danse jusqu’à leur table du carré VIP qui surplombait la pièce. Le mobilier était ultramoderne, tons gris, surfaces en verre et inox, et minuscules spots halogènes accrochés au plafond.

    Mack allongea le cou. En bas, l’ambiance était survoltée, les corps se déchaînaient, les peaux se collaient, luisantes de sueur sous les illuminations fluorescentes et changeantes qui semblaient calquées sur les rythmes de la musique. L’acteur releva ses bras de chemise puis se massa les tempes. Un mal de tête s’incrustait. Il décida de le chasser à la bière.

    Il fit signe au serveur posté à deux mètres de leur table.

    – Une autre tournée, s’il vous plaît ! lança-t-il sous les applaudissements de sa clique.

    Il examina la tablée en avalant son verre. Simon, Gordon, Derren, Stuart, Denis. Des hommes à la quarantaine bien entamée comme lui, la plupart casés et pères de familles, mariés ou divorcés – tous sauf Stuart en fait –, tous Écossais et fiers de l’être, et tous amis de plus de vingt ans. Du temps de leurs études de droit. Ils ne disaient jamais non à une virée entre potes.

    Trois d’entre eux étaient avocats au barreau d’Édimbourg, un – Derren – était banquier à la City de Londres et un autre – Gordon – tenait une agence immobilière en centre-ville. Quand Mack songeait à la vie qu’il aurait pu avoir s’il n’avait pas tout laissé tomber du jour au lendemain pour aller tenter sa chance à Hollywood, il sentait une boule se former dans son ventre. Jamais il n’aurait pu se satisfaire de cette vie pépère, conventionnelle, aux perspectives aussi limitées.

    Lui était insatiable. Depuis son plus jeune âge, il se projetait dans une autre vie. L’argent, la gloire, le succès, l’aventure et l’excitation le guidaient. C’est son ambition démesurée et son inébranlable confiance en lui qui lui avaient ouvert les portes de Hollywood. Son physique ne venait qu’après. Aujourd’hui seulement, quinze ans après avoir percé dans le métier, Mack Lennox s’autorisait à envisager une vie moins trépidante, une carrière menée non plus tambour battant mais tranquillement, une femme qu’il se plairait à voir tous les matins au réveil…

    L’image d’Anetta O’Keefe s’imposa à lui et il avala d’une traite le restant de sa Guinness avant d’en commander une autre. Sa vision commençait à se voiler de brume et son gosier le brûlait. Qu’importe ! Ce soir il était décidé à se soûler.

    – Stu, lança-t-il d’une voix pâteuse.

    Son voisin de gauche interrompit sa déplorable imitation de Mariah Carey. Stuart n’avait ni le timbre ni le style pour reprendre les hits de la chanteuse américaine. À une époque, il était le chanteur attitré du groupe de rock The Stellars qu’ils formaient à trois : « Stuart l’intello », Mack – alors surnommé « Lenny l’abatteur » – à la batterie et « Ryan le déjanté » à la guitare. Le troisième larron avait succombé à une overdose qui avait sonné le glas de leur groupe – et de leur jeunesse aussi, peut-être, soupira Mack.

    – Tu as jamais songé à t’établir ? demanda-t-il tout de go.

    – Pas vraiment.

    – Pourquoi ?

    Stuart avait le teint gris et les yeux vitreux. Ses cheveux blond filasse lui tombaient sur le front. Il sourit d’un air filou, signe que l’alcool n’avait pas entamé ses surprenantes facultés intellectuelles.

    – Tu cherches une réponse à tes questionnements ? avança Stuart.

    – Je m’interroge, c’est tout.

    Mack ne baissa pas les yeux et subit l’examen de son ami sans faillir.

    – Toujours aussi coriace, dit enfin l’avocat. Pour ta gouverne, le mariage, c’est pas pour moi. J’aime trop mes bouquins et ma solitude. Quand je veux baiser, je baise. Point barre. J’ai pas envie de m’enchaîner à quelqu’un pour le restant de mes jours.

    Simon, placé en face de Mack, se mêla au débat.

    – Mack n’a pas ce genre de retenue.

    – Ouais, on a pas tous la chance de tomber sur une femme comme la tienne, Si, répondit Derren d’un ton teinté d’amertume.

    – Megan n’a rien à voir dans l’histoire. C’est moi qui suis à féliciter, se rengorgea Simon.

    Des protestations et des rires fusèrent, et Simon héla le serveur. La beuverie suivit son cours et les propos se firent de moins en moins intelligibles et de plus en plus bruyants. Aux alentours de minuit et demi deux jolies brunes court vêtues, aux longs cheveux souples et à la peau caramel, firent leur apparition. Elles prirent place entre Stuart et Mack, mais l’une et l’autre n’avaient d’yeux que pour l’acteur.

    – Si tu veux te caser, mon vieux Lenny, tu peux commencer dès ce soir, glissa Stuart en se penchant vers son ami. Comme ça, j’en aurai deux au lieu d’une.

    Mack ne répondit pas ; il finit son verre et se leva. Il devrait penser à remercier Guy, le patron de l’établissement, pour son aimable « geste » concernant son ardoise. En attendant, cela ferait l’affaire, estima-t-il en glissant une liasse de grosses coupures sous le cendrier en inox. Il attira à lui la plus grande des deux créatures et salua la clique à la ronde avant de cavaler dans l’escalier, le bras serré autour de la taille fine de la fille. Mais pas avant de saisir une remarque lancée par l’un de ses compères.

    – Ce brave Lenny, il abat toujours au même rythme.

       

    Au matin, Mack ne se souvenait même plus du nom de la brune allongée à ses côtés – si tant est qu’il l’avait su un jour. Il s’aspergea le visage à l’eau froide. Son reflet lui renvoyait l’image d’un homme fatigué et tendu. Comme quoi les nuits d’amour ne sont pas toujours réparatrices, songea-t-il avant de buter sur le mot « amour ».

    Sans faire de bruit, il enfila son pantalon, sa chemise et sa veste de la veille, puis appela le room service avant d’aller écarter les rideaux. Le soleil dardait ses premiers rayons dans un ciel clair. Il ouvrit la fenêtre et l’air frais le frappa de plein fouet.

    – La Californie me ramollit, ma parole, murmura-t-il.

    Lorsque le groom sonna, Mack lui tendit un billet et désigna le lit. Les longs cheveux bruns se détachaient sur le linge blanc, composant un tableau muet. La fille ne remua pas quand le plateau de petit déjeuner fut déposé sur la table de nuit et Mack en profita pour sortir de la chambre à reculons. Il était passé maître dans l’art d’éviter les complications, et pour cela mieux valait se soustraire aux réveils à deux.

    La note réglée, il salua le jeune portier du Royal Scottis Club – Kevin, si ses souvenirs étaient bons – puis grimpa dans un taxi et s’affala sur le siège.

    – Green Alister, North Berwick.

    L’air de la mer l’aiderait à y voir plus clair. Il avait besoin d’espace, de sel marin. Et de se retrouver seul. Que lui arrivait-il donc ? Était-ce la crise de la cinquantaine qui l’atteignait avec un peu d’avance ? Pour la première fois depuis son adolescence, il n’avait plus le cœur à l’ouvrage. Il ferma les yeux. Son crâne menaçait de céder. La gueule de bois carabinée, la brune quasi inconnue des griffes de laquelle il devait s’échapper… tout cela lui semblait lamentablement familier.

    – Vous n’êtes pas cet acteur de Hollywood, par hasard, Lennox… ?

    Mack rouvrit les yeux et accrocha le regard de l’Indien au volant. Et voilà, c’était reparti. Pas de répit pour les vainqueurs, mon grand ! Sauf que ce matin, il se sentait tout sauf victorieux. Et il avait une petite idée sur l’identité du fauteur – ou plutôt de la fauteuse – de troubles.

    Il signa l’autographe et tendit le papier au chauffeur.

       

    La ville disparut, remplacée par la côte ondulée. La route traçait des sillons d’asphalte entre les rondes vallées verdoyantes et l’eau gris argent de la mer du Nord, éclaboussée de vaguelettes crémeuses. La circulation était déjà dense, mais dans l’autre sens. Était-il voué à toujours aller à contre-courant ?

    Son cerveau chauffait, encore embrumé par les vapeurs de l’alcool, et ses pensées défilaient à toute vitesse. Laura Homer, qui occupait sa maison à LA, Dave Rubbick, qui lui proposait un script alléchant. Sa mère, qui attendait sa visite depuis trois jours. Stuart, toujours et encore affamé de chair fraîche. Anetta O’Keefe, les griffures sur sa peau dorée et les fossettes qu’il devinait sur ses joues. Son regard orageux encadré par des pommettes hautes comme l’Himalaya.

    Il poussa un profond soupir et passa les doigts dans ses cheveux. Il n’avait pas pris la peine de se peigner et ses boucles désordonnées lui caressaient le cou mangé par la barbe. Une tension agrippait le tréfonds de son être que même les splendides paysages de son cottage à Green Alister ne parviendraient pas à chasser.

    Inutile de se fourvoyer. Il fallait qu’il revoie cette fille pour se la sortir de la tête. Et cette fois-ci, il n’arriverait pas la fleur au fusil en s’attendant à être accueilli à bras ouverts. Que nenni ! Il avait retenu la leçon d’hier et comptait bien préparer son coup. Qui serait imparable, même par une fille au crâne aussi dur que celui d’Anetta.

    Rasséréné par sa décision, il prit son iPhone dans sa poche, pressa deux touches puis écouta la sonnerie. Une, deux.

    – Allô ?

    La voix était ensommeillée.

    – C’est moi. Tu peux me trouver un sujet de reportage photo à réaliser dans la région ? N’importe quoi. Des dauphins, des aqueducs, des gardiens de phare… Choisis n’importe quelle cause caritative, ça m’est égal. À partir du moment où c’est crédible. Et au fait, c’est urgent. Tu as une heure.

    Il raccrocha au milieu des balbutiements de Diane. Puis éteignit son téléphone avant d’annoncer au chauffeur qu’ils faisaient demi-tour.
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Sexy, barbu et écossais

Livré avec ou sans kilt ?

Dans la vie, il y a des jours o, quoi qu’on fasse, on est condamné
a passer une journée affreuse. Aujourd’hui, c’est typiquement un
de ces jours pour Annette O’Keefe. Car elle devait se rendre a
Edimbourg pour un shooting photo avec le plus grand acteur
hollywoodien du moment, Mac Lennox. Ca, c’était la théorie.
Dans la pratique, Annette a été retardée par un désagréable
contretemps a quatre pattes — alors qu’elle déteste les chiens —,
aimablement refourgué par sa voisine partie en vacances. Du coup,
elle est arrivée en retard. Un retard inqualifiable, inexcusable,
injustifiable selon Mac Lennox. Naturellement, il a été odieux
avec elle. Forcément, Annette ne s’est pas laissé faire — merci les
genes irlandais. Immanquablement, la « conversation » a viré a
la grosse, trés grosse dispute... et, inéluctablement, c’est Annette
qui risque de se faire virer. Tout ¢a a cause d’un chien, donc. Et
d’un acteur sexy, t€tu et écossais. Un acteur qui pourrait bien lui
réserver quelques surprises...

A propos de I’auteur

Elizabeth Crest habite le sud de la France. Depuis qu’elle a découvert
les joies de 1’écriture, elle se plonge avec délice dans les histoires
qui peuplent son imaginaire. Intrigues amoureuses, situations
rocambolesques et humour bien senti se conjuguent a des décors d’une
beauté brute pour offrir au lecteur une dose d’évasion bienvenue !
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